«Jackie» sous le voile noir

Le réalisateur chilien Pablo Larraín et son actrice Natalie Portman plongent dans un épisode légendaire du 20e s. Et subjuguent.

1. Le film d’une star à la retenue inspirée
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Déjouant le piège de la performance à oscars, Natalie Portman se glisse avec un infaillible instinct dans le tailleur rose printemps de Jackie Kennedy. Ou plutôt, s’en extrait après le drame du 22 novembre 1963. Ainsi, dans une séquence qui d’entrée indique l’ambition émotionnelle visée par Jackie, la First Lady ôte ses bas avec peine, lave sous la douche l’outrage encore sanglant et se couche sur le lit, seule désormais. Le film de Pablo Larraín table sur cette pudeur qui entretient un bienvenu mystère, tant le couple John (Peter Sarsgaard) et Jacqueline (Natalie Portman) Kennedy a griffé la «pipolisation» de la vie politique. Sans oublier les torrents paranoïesques de supputations générées par un assassinat sur lequel planent encore aujourd’hui des inconnues. La star Natalie Portman, cette Miss Dior des magazines qui se dédouble à l’envi en réalisatrice audacieuse ou en comédienne engagée, use à son tour de toutes ses armes. A la fois femme et icône, si proche et si lointaine, la surdouée, aussi hollywoodienne qu’intello, ose camper dans le minimalisme. Ainsi, son jeu semble accroché au seul travail sur la diction de Jackie, plus que sur une gestuelle décorative. «Je ne suis pas une actrice de cinéma» plaidait l’authentique First Lady. «La» Portman répond à ce vœu.

2. Le récit exposé par un regard neuf

Pour renouveler une thématique qui a déjà inspiré quelques morceaux de bravoure cinématographique – de JFK, d’Oliver Stone, à Bobby, d’Emilio Estevez – le Chilien Pablo Larraín concentre l’intrigue sur l’immédiate déflagration intime et nationale causée par le meurtre. Et notamment, sur une interview que la première dame donna à Life, et un documentaire reconstitué sur les coulisses de la Maison-Blanche.

3. Du kaléidoscope reste un abîme

Le New York Times rappelait que peu après les funérailles de John F. Kennedy, Andy Warhol composa plus de 300 portraits de la plus célèbre veuve du XXe siècle. En chroniqueur pop de son temps, l’artiste juxtaposait des portraits pris juste avant et après le drame. Jackie laisse le sentiment d’un pareil kaléidoscope. Dans une alternance passionnante se succèdent les Jackie, autoritaires ou désemparées, glaciales ou émues, stratèges ou ingénues. L’impuissance à démêler le vrai du reconstitué devient alors l’atout de ce biopic..
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